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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

LE MONDE ILLUSTRÉ réserve à ses lecteurs
mnfmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont au nombre
de 94 ; soit, 86 de une piastre chacune, et puis un
des divers prix suivants $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous Sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est le sort qui décide entr'eux.

Tme tirage se fait le 1 er samedi de chaque mois,
par trois personnes chpisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
oui suivront chaque tirage.

A XOS LECTEURS

Afin d'éviter toute retard et toute erreur dam, la
récýeption de8 correspondasnces, prière d'adresser
lettres et communications comme suit:

LE MONDE ILLUSTRLS,
Tiroir 1070, Montréal

L y a de tristes jours dans !a vie.
Au moment où l'on s'y attend le

moins, alors que l'on fait des rêves
d'avenir, que l'on pense à l'heureux
jour où l'on pourra une fois encore
presser dans ses bras une personne
chérie, la nouvelle nous arrive que
l'avenir n'existe plus en cela, que
l'être aimé n'est plus.

Il est de ces malheurs auxquels
on ne veut pas croire et, quand le
coup nous frappe, on se demande si

cela est vrai, ai cela est possible. On voudrait
mourir aussi.

Et pourtant, il faut vivre, il faut continuer à
marcher sur la route, si rude qu'elle soit, il faut
pensýr à ceux qui restent, qui nous aiment et qui
ont besoin de nous.

Il faut travailler, écrire encore, quand la plume
tombe des mains.

* **. Bureau, l'un des auteurs du vol célèbrE
commis au préjudice de la compagnie du Grand
Tronc, Bureau vient de sortir du pénitencier, dont
il a été l'hôte pendant cinq ans et quelques mois,

Un journal dit, à ce propos, qu'un de ses rédac.
teura a eu une courte entrevae avec le forçat
libéré, auquel il a fait, entre autres questions, la
suivante :

-Et maintenant, qu'allez -vous f iite ?
--Je n'en sais rien, répondit Bureau, je ferai ce

que je pourrai.
La question était inutile, car tous ceux qui sont

sortis du bagne ont invariablement répondu de la
même manière que Bureau, et pour cause.

C'-4te cau% eest que ces gens là sont d'un place-
ment difficile, quelque bonnes intentions qu'ils
puissent avoir.

«**Et ceci me fait souvenir d'une singulière
aventure arrivée à un célèbre écrivain français,
Baudelaire.

Baudelaire travaillait un jour dans son bureau,
quand un individu, assez proprement mis, entra.

-M. Baudelaire, je crois?
-C est moi-même.
-Monsieur, j'ai lu certaines de voqs ouvres, je

vous sais philosophe, et je viens vous demander un
service.

-Tout ce que vous voudrez, à part de l'argent,
car vous ne devez pas ignorer que je suis pauvre.

-Je le sais, monsieur, aussi n'est-ce pas cela
que je viens vous demander. C'est de m'aider à
trouver une position. Votre nom, votre influence.

-Que voulez-voua faire ?
-- J'ai été teneur de livres, caissier. -...

-Et d'où sortez-vous?1
-Du bagne, monsieur.
-Du bagne!!!
-Oui, monsieur, du bagne, où j'ai passé cinq

ans pour avoir volé mon patran.
-Mais, mais, mais ... . ce n'est pas une fameuse

recommandation, cela!
-C'est vrai, mais je suis décidé à redevenir hon-

nête et, pour l'être, il me faut trouver à gagner ma
vie. Si jea suis repoussé partout, il ne me restera
d'autre ressource que le suicide ou le crime.

-En effet, le dilemme est inattaquable.... Je
vais m'occuper de vous.

Q uelquîes jours après, l'ex forçat entrait chez un
hon- ête banquier auquel Baudelaire avait caché
les antécédents de son protégé.

Puis les années s'écoulèrent.

fat*Un soir, au café, liaudelaire, racontait ce
fatà un de ses amis.
-Et puis, dit ce dernier, qu'est il devenu, ton

for-çat,'?
-Il a tenu parole, jamais on a eu le moindre

reproche à lui faire, C'est un employé modèle, un
peu taciturne, ne parlant que quand il le faut,
mais toujours le premier et le dernier à la tâche.

-Eh bien, cela prouve que le contact de l'hon-
nête banquier lui a fait du bien.-Je serais peut-être de ton avis, ai je n'avais
appris ce matin que l'honnête banquier s'est enfui
(n emportant la caisse.

- Ah, diable !
-Oui, et l'ancien forçat est resté à son poste.
-Ceci prouverait alors que ton protégé a encore

commis un nouv au vol.
-Comment cela 1
-En ce sens, qu'il a pris l'honnêteté du ban-

quier et qu'il lui a repassé sa canaillerie.
-Au fait, tu as peut-être raison.

* ** La théorie de l'ami de Baudelaire serait
désastreuse pour les forçats libérés, ai elle était
généralement admise, car il leur serait impossmible

Il a de cela sept ans, Lindsay avait dans son
bureau un traducteur d'outre-mer, de Jersey.

C était un très bon garçon, instruit, tenant à
faire son travail avec le plus grand soin et à qui on
ne pouvait reprocher qu'une chose, c'était, d'avoir
des idées et des manières si étrange-s qu'on se de-
mandait parfois, s'il avait la tête bien équilibrée

Ainsi, plusieurs fois par jour, on le surprenait
au moment où il s'étreignait le crâne avec les deux
mains, en preesant fortement.

Ses collègues de bureau tout effarés n'étaient
pas très rasurés et un beau matin, l'un d'eux lui
demanda pourquoi il se livrait à cet exercice.

-Comment, pourqu i 1 Parbleu, C'est pour
faire rentrer les bosses qui me poussent sur la tête.
Voyez vous, la cho)se est bien simple, chaque idée
se fait jour on enflant un des lobes du rerveau et,'quand je n'en ai plus besoin, je presse à l'endroit
voulu, pour me remettre le crâne en ordre. Voilà
tout !

Les autres ouvrirent des yeux grands comme
de4 por es cochères et furent convaincus, dès ce
jour-là. qu'il était complètement déraillé.

Complètement était trop fort, il ne méritait pas
encore cet adverbe.

Pendant le dernier mois qu'il passa au bureau,
il eut à faire l£. traduction d'un rapport technique
trè3 difficile et il se donna un mal de chien à en
venir à bout.

Un passage surtout lui donna du fil à retordre.
Devait-il employer le mot vapor ou steam ? grave
question!

Si grave qu'on le voyait se lever à chaque ins-
tant, arpenter le corridor, en s'étreignant la tête
plus que jamais et en répétant à haute voix
Steai or vapor ?

Il finit par se décider pour steamn.
J'ai le rapport sous les yeux.

* ** Puis, un beau jour, sa pauvre cervelle cha-
vira, complètement, cette fois, et on dut le recon-
duire à Jersey, où il fut soigné par sa famille.

Cinq ans s'écoulèrent, on ne pensait plus guý're
au pauvre diable, on' en recevait jamais de nou-
velles. Il était probablement mort.

**Pendant l'avant-dernier hiver, Lindsay
était retenu au lit par un rhumatisme atroce,
quand on vint lui apporter, un jour, une dépêche.

C'était un cablegramme ainsi conçu

Crawford Lindsay,

"Vapor not siteam.
JOHiN.

Québec.

Lindsay, malade depuis longtemps, rendu ner -
veux par les souffrances, rejeta le télégramme et
dit que ce devait être une f amisterie d'assez mau-
vais goût.

Cependanti, il réfléchit qu'après tout il y avait
peut être erreur, et il envoya au bureau télégra-
phique, où on répondit qu'il n'y pouvait y avoir
d'erreur. La dépêche était bien pour lui.

Le malade y pensa toute la * nuit, et ce n'est que
le matin qu il trouva enfin le mot de l'énigme.

-Parbleu, s'écria-t-il, la dépêache vient de mon
type de Jersey. Il aura peut être eu une lueur de
rai-son et en est revenu au moment où la folie l'a
terrassé, alors qu il s'occupait de la traduction de
ce diable de rapport, il y a plus de cinq ans

C 'était bien cela.
Avouez que l'on n'a pas tous les jours des aven-

tures de ce ge-nre ; malheureusement, le rapport
était imprimé il y avait beau temps, et c'est steami
qui s'y trouve, not vapr !

Il y a une politesse supérieure à celle que donne
l'usage du monde : c'est la politesse du cour.-G. -
M. VALTOUR.
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FRANCOPHILES

A DES ÉTRANGÈRES, MES HOTESSES

Si la forêt a toujours uns branche
Pour ab it-r l'aile des tourie' aux,
La ville asscz de toits ùù se retranche
rie peip e g vintx et fou di passereaux
Si la font aine à leur soif donne 'onde
Et le h isard, le mil de leurs repas,
Aurais-je. n oi, dans mna foi plus profonde,
Douté de Dieu, de voua Je n'osai pas.1

Venant à vaus, pauvre enfant de la France,
J'avais besoin d'amour plus que de pain
Je, bi Û ais qu'on me parlai d'esRpérate,
Q 2i'n m'accueillît et ine tendît la main.
Le pain s'achète et se mange à mon âge
Où la faim fai. ho-ta les maigres r.'pas,
Mais la bonté n'ebt point en étalage
0s la reç Àt, on ne l'achète pas.

Et ri parfois près de vous je m'oublie,
S y z aveug e; il m'est ai confortant
De parler comme on par'e en mna patrie,
Il m'est si doux de me croire un tenfant.
Comme autrefoiî, d a' oir. ainti qu'en France,
Une m'ère et des 'oe"rs m'aimant tout bars,
Autour de moi de faire 1'iubliance,
D'être étranger tt de ne l'être pas.

LEIQUEL CH0IIR?

Marguerite R.... a vingt ans. Elle habite la
campagne ; elle y est née et préfère à toute autre
cette 'ie à <erni rustique, à demi familiale qui a
été la bienne depuis le jour de s'a nssance.. La
grande ville 1 effraie Le monde lui fnit peur;
mais, dans cet effroi et d-ns ce3tte peur, il y a un
sentiment de curiosité mal défini qui la fait songer
secrètement à ces mystères de la vie mondaine,
tou ioura rê% és, maii jamqis en, revus.

Un jour, peut être dans s% famille, dans un sa-
lon ami, dans une fête chamj,être. je ne sais où,

e a aperçu un gentlbman, probible-ment un
Montréallais, beau parleur et à coup sûr en:ôleur
pour une pauvre enfant sans expérience et sans
connaissance de la vie.

Il lui a parlé et monté la tête en lui faisant en-
trevoir un mirage qui ne p-ourrait jamais devenir
une réalit é ; et, que ques jours aprèsl, quand l'af-
faire on le plai._ir qui l'avait amené dans le pays
qu'habitait Marguerite ne devait plug l'y retenir,
il ett pirti, insouciant, sans se préoccuper ou se
souvelir de ce qu'il avait dit à la pauvre fille et se
douter des ravages qu'il avait f it dans ce coeur
innocent, qui s'était ouvert à la première parole
d'amour.

Elle avait dix huit ans !-Elle a pleuré, a mau-
dit la destinée qui lui enlevait toutes les illu-ions
et les bo)nheurs de la vie, et elle s'est dit, avec le
plus prufond désespoir

-Je ne me consolerai jamais ..-
Dansi le même viilag-, habité par la famille de

Marguerite, vivait au'esi une autre famille, plut
riche que celle de la jeune fille. EI'e Fe coiLposail
de deux viillards, le mari et la f-mme, et d'un fils
qui, habitué à vivre dans l'isolement avec sels
vieux parents, avait donné toute sa vie à l'étude et
au travail.

les deux familles se connaissaient ; mais elle@
avaient entre elles aussi peu de relationsi qu'il est
possible d'en avoir dans un village, où la vie quo.
tidienne amène chaque jour quelque rencontrE
entre les habitants.

Le père et la mère, très vieux, sont venus i
mourir.

Ils ont laissé leur fils, figé de trente-ciniq &a en
viron, paraissant plus vieux que son père, livr
seul à ses livres et à ses domestiques, qui mènený

la maison et les affaires, sans que le pauvre homme
en prenne Foin.c

Un jour, une difficulté de voisinage amena lee
vieux garço)n chez les parents de Marguerite. Ilè
connaissait à peine la jeune fille, qui n'était tou-
jours pour lui que la petite voisine qu'il avaib
aperçue, il y avait bien dix ans, son pnier auc
bras, se rendant à l'écale chez madenoisolle, quid
lui enseignait la grammaire et la géographie.

Mais Marguerite avait dix-huit ans, elle était
jolie et on le lui avait déjà dit, c,3 qui est toujours
une force pour une femme. Pt le vieux g trço 1,c
qui n'avait *amais senti quil avait un coeur, s'est
aperçu en voyant cette frai -h3 efnt .... f

Elle le rezarda, elle, comme elle aurait regardér
maître Thomaî ou maître Pierre, venant apporteré
un sac de pommes de terre à la cui6inière.

Malgré cela, le pauvre garçon, qii se savait
riche, et qui savait auss4i que la fortune est l'unea
des plus grandes forces de ce monnde, se per..uada
que, malgré sa tête déiudée et son d-s courbé prj
l'halitude de lire toujours dans les 1 vreq, les pa-
rents de Marguerite se trouveraient heureux de
lui do)nner leur fille....f

Elle, la petite fillA, qui ne connaissait encore(
rien de la vie, ouvrirait dei yeux étonnéa et raiîs
de-v4nt ce-tte perspective de devenir la maîtresse1
de ce logis, le pluî conf-irtable dit village, et d«être
la plus grande dame du pays, commandant à beýau-t
caup de serviteurs.1

Si cette histoire était un roman, j'aurais3 dit1
peut êrre. qu'n se voyant vieux et luit avant(
cette F nfart belle de jeunesse et de santé, le brave(
garçon hoiteux de rson amour, aurait eu peur et
n'aurait osé rie-n avoue-r ni à Marguerite, ni à sa
faàmille...- L'amour vrai est qi'-lquet-fois si tii
mide -.. .Mais je raconte les faits tels qu'ils se
sont passés

La demande a été fa&ite efi acceptée. Mais ac-
ceptée pour quelle éprique? Qiani Marguerite
consentira t-elle à mettre sa main dans celle du
mialheureux qui l'attend et qui. chaque jour, chir-
che à lire, dans les yeux de sa fiancée, le bonheur
ou le malheur de sa vie '?

Peut être pense-tpf-le encore à l'autre, à celui
qui, il y a deux ans, lui a dit aussi le premier
qu'elle était jolie?1

Que fertez vous à sa place, vous, jeunes filles qui
me lisez 1

Garderiez-vous pour cft inconnu, pour cet amant
d'un jour, un sou venir qui, un instant, a pasé dans
votre vie, ou tendriez-vous une main presque ma-
ter, elle à cet honmme dé à mûri par une existence
tristement défleurie par la solitude et l'étude 1....-
Il n'a aucune des beautés,, ni aucun des prestizes

ique donne la j unesse; mais il a un coeur qui aime,
et peut être paiera t il en amour et eti bonheur le
sacrifice que la jeune fille, brillantq et b"l'e, f-,ra
pour leý brave girçon, déjà vieux, qui ne lui de-
mande, pour la rendre heureuse, que de mettre sa

imaina dans la sienne?1
Telle ebt la question qui vient de m'être posée

par l'une de mes amies. Je vous dirai peut être
3un jour quelle aura été sa décision. En attendant,

je souhaite qu'elle me comprenne.
CATUERIN E PARR

DECOUVERTE SCIENTIFIQUE

t

8

t

E, monde des savants vient
4 k. d'être vivement ému par

une théorie nouvelle ten-
dant à expliquer un grand

- v - point de la physique mo-
- . derne, et il est tout pro-

bable qu'il va s'opérer un
- - '4 complet changement dans

la manière de considérer un
des grands travaux de la
nature.

Il s'agit de la formation
de la neige. La neige, selon cette théorie, ne
serait rien autre chose qu'une espèce de métamor-
phose des pétales des fleurs que les vents impé-
tueux de l'automne emportent à travers l'espace
infini.

C'est un jeune homme qui n'a plus de vingt-
inq à vingt-six ans, mais d'un esprit observateur
Bt perspicace, qui vient de dater ain'.i la science
l'une découverte aussi importante.

Voyez en quel style clair et précis, le jeune phy-
sicien en question, E. Z. Massicotte, racne les
irconstances étranges où il fut l'heureux témoin
les myâtérieuses opérations de la nature.

" &Comment cela se fit-il ? dit il. Je ne sais.
I'oujours est-il que j'étais en compagnie d'un être
éleste ayant la beauté particulière aux étoiles.

IlJe marchais sur un 3 route d'azar, bordée de
Eorêts vertes. Ç"a et là, dans les éc'aircies, appa-
aissaient des habitations de marbre rose, d'une
légance suprême.

"Dans cet étrange pays, inconnu des mortels, la
gamme joyeuse des couleurs tendres semblait seule
admise.

IDes brises sonores semaient dans l'atmosphère
parfumée une musique aux douceurs délirantes.

«IMuet d'étonnement, j')allais3 toujours.
ISoudain, je poussai un cri d'ébahissement in-

fi! Devant moi s'élevait une montagne haute
comnme l'Hymalaya, mais si éblouissante de blan-
cheur qu'on l'eut dite d'albâtre ou de carrare bril-
ant-

ICette montagne titanesque était faite de pé
tales de fleurs. Oâ y voyait le ge:ntil muguet, la
rose immaculée, le lis pur, la suave immortelle, la
marguerite amoureuse, l'ornithogale hautain, l'o-
dorifàrante tubéreuse, la miznonne perce-neige, la
douce paquerette, le nénufar grave, la plantureuse
boul-e-de-neige et tant d'autres.

"Pourquoi?1
"Mon compagnon lisant dans ma pensée, ré-

pondit.
I-Le Créateur ne laisse rien perdre sur votre

planète, Terre. Chaque année s'é anouissent d'in-
nombrables fleurs blanches. Ces fle3urs, après avoir
sprvi aux humains, se répandent en pétales que la
brise emporte. Des messagers divins les recue-il-
lent, les entassent ici, et, quand l'automne a fait
sur votre globe son oeuvre dévastatrice, Dieu, de
ses larges mains, sème ces pétales virginaux, et
votre monde re' êet sa toilette d'innocence.

-_Alors les neigps1 ... .

-Les neiges sont les pétales des fleurs mortes."

Si tel est le cas, les gouvernements modernes,
dans leur prévoyance habituelle, pourront facile-
ment vaincre la rigueur des hivers: il suffira de
défendre, sous pr lue d'emprisonnement à perpé-
tuité, à toute personne majeure et capable, la cul-
ture des fleurs, mais, bien entendu, de celles seule-
ment dont les pétales sont blancs ou virginaux.
M. Massicotte nous en donne généreusement une
légère énumération.

Comme on le voit, d3 cette savante théorie dé
coulent des conséquences imprévues qui peuvent
facilement changr du tout au tout les grandes
données de la pihysique moderne.

Les savants de toutes nuances et de tous pays
feront donc oeuvre humanitaire en s'occupant sé-
rieusement de la chose, et nous prions les journaux
de leur ouvrir généreusement Igurs colonnes pour
la libre discussion d'une ai importante découverte.

On annonce que M. E Z Massicotte donnera, à
ce sujet, une brillante conférence dans la salle du
Windsor. Il est certain de convaincre l'auditoire
et de lui faire partsager ses opinions sur un point
si délicat.

Mes sincères félicitations au jeune et brillant
physicien.

Certains menteurs disent quelquefois la vérité
c'est pour_ faire-avaler -leursm _ song___---A - ___
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SOINNET

Vous souvient il de ce- temps mémorable
Oiù vous fondiez, dans notre vieux faubourg,
Une fanfare éclatante, admirable,
Volant au poite à l'appel du tambour

Souvent paré de la feuille d'érable-,
(Pardonnez-moi ce vilain calembour)
Vous accouriez à la voix adorable
D)e la patrie, et fê'tiez son grand jour...

Vous dirigiez cette fanfire habile
Qîii faisait battre, au sein de notre ville,
Les ceurs français d'amour et de bonheur

ELle n'est plus . Mais les brillants services
Qu'elle a rendus, grâce à vos saccifices,
Sont consignés dats le livre dîtounsur

JE tN DESCARY-LEflOUX

Josoph Dascary, fils de Paul Descary et de Ma-
rie Hurtubise, se mnaria à Cunégonde Lefebvre, en
juin 1 727 ; son contrat de mariage, qui porte la
date du 30 mai 1727, a été fait par M. Lepailleur,
notaire. De ce mariage sont nés: Josepli-Marie,
qui fixa sa résidence à la Côte-de Liesse, paroisse
de Siiet Laurent ; Paul, qui alla demeurer à la
Côte Saint-Martin du Pied du-Courant, maintenant
ilochelaga ; Marie Catherine ; CunégondeAma-
ble ; Jean-Baptiste- Gervais-Marie, ce dernier a
eu la terre des Côteaux par acte de partage entre
lui "et son frère Jean-Baptiste, acte fait par G.1
Hodiègne, notaire royal, le 28 janvier I1764.

Gervais-Marie Descary, fils du précédent, épouse
en février 17î64, Catherine Picard ; son contrat de1
mariage rédigé par G. Ilodiègne, déjà nommé, eî-t
daté du 4 février 1 764. De son mariage sont nésles enfants suivants, nous donnons entre paren-
thèses le nom de leurs femmes: Gervais (Amable
Déguire), Gabriel (Marguerite B ligner Jarry),
Urbain (Catherine Leblanc), Jean Baptiste (Ca-
therine Pominville) et Marie (Eustache Pru-
d'homme).

Du mariage de Gervais Descary avec Amable
l)éguire, mariage célébré en octobre 1794,' et dont
le contrat a été fait par le notaire Jean Guillaume
Delisle, les enfa'nts dont les noms suivent sont
nés: Gervais, Marie-Anne, Toussaint, Catherine,
Jérémie, Angélique, Marie, Joseph, Henr-iette et
Benjamin.

Nous venons d'esquisser à grands traits l'his-
toire de Jean Descary-Lehoux et de quelques-uns
dle ses descendants ; maintenant il nous reste àparler d'une touchante cérémonie qui eu lieu en
1884.

Nous croyons ne devoir rien faire de mieux que
de citer ici le rapport de cette fête (le famille tel
que publié par la presse:

"lOn nous communique des détails sur une tou-chante fête qui a eu lieu au sein de la. patriotiquetfamille Deacarv à Notre Dame de G)'râces.
cIl s'agissait de la bénédiction du drapeau dela famille porté sur le char de Maisonneuve dans

la procession du 25 juin 1884, à l'occasion des
noces d'or de l'AssociationSan-e-Bpit

Notre-Dame de Grâces les terres qui ont été co
cédées à leur premier ancêtre.

"Le drapeau était rorté dans la jrocession pý
Mý. Joseph Deecary, fils de M. CGervais Descai
cultivateur, de la paroisqe de Saint Lau rent, comn
étant le plus jeune des aînés (le la huitième gétî
ration en ligne directe.

"Ces jours derniers donc, la nombreute famil
Descary se réunissait chez M. le maire Descary,c
Notre-Dame de Grâces, pour assister à la bénédi
tion du drapeau de la famille.

"Cette belle fête avait été organisée par i
A.-C, Descary, notaire, de Montréal, et M. Léo
De8cary, ancien zouave pontifical, de Notre-J)ar
de Grâces.

"M. l'abbé Grangeon, spécialement invité pou
la circonstance par la famille, fit la bénédiction t
drapeau, après quoi il prononçýa quelques paroi
pleines d'onction et de sagesse.

" J'ai connu, a-t-il dit, vos aieux, ils étaient de
patriotes et des chrétiens. Vous avez gardé ir
tacte leur foi et leurs mSeurs. Voilà pourqu(
vous êtes puissants ; voilà ce qui sera votre forc
dans l'avenir. Gardez précieusement cet hiéritagi
Il vaut mieux que toutes vos richesses, que tout
ces terres si fertiles et si précieuses qu'ils vous on
léguées. Ces biens peuvent passer, mais la vertue
les mérites qu'on acquiert en la pratiquant son
impérisables "

"Après la cérémonie religieuse, il y efit dîne
somptueux, après lequel M. A. -C. Descary proposý
la santé des messieurs de Saint-S ulpice.

"Les ancêtres de la famille Descary, dit-il, on
été des hommes de foi, comme M. 1 abbé Gran
geon se plaît à le dire, mais ils en étaient certai
nement redevables aux messieurs du Séminaire d(
Montréal, sous I-i direction desquels la f amille Des
cary s'est perpétuée jusqu'à nos jours."

"Après plusieurs autres santés, cette joyeus(
fête se termina et chacun se retira en emportani
les plus doux souvenirs.

"M. le maire Descary fat cli )isi c 'mme dép<
sitaire du drapeau, vu qu il est le propriétaire a<
tuel de la terre qui avait été concédée en 1666, Î
Jean l)escary, foudateur de la famille en ce pays.

'Comme nous l'avons déjà dit, la bannière
était en soie tricolore aux armes de la famille
trois rochers en or- sur azur d'argent."

Nouq terminerons en reproduisant ici les adieux
pleins de foi et d'epérance de la ]lévde SSeur St-
Pierre (née Hersilie Descary), écrits à la veille de
son entrée au monastère des Carmélites, à Ho.-he-
laa(1885):

P>our la tremière fois, sous cette austère bure,
Je sens battie mon coeur, novice du carniel,
Q i dira mon bonheur et l'allégresse pure,
Qui mî'enivre aujourd hui, c'est l'aurore dlu ciel.

Oui, je suis fille de Thérèse,
L'enfant de Marie au Carmel,
Que je me trouve à l'aise
Sous cet habit du ciel.

Oh! pendant sept années, les yeux baigî -'s de larmes,
Tu m'as vue, i) Jésus! soupirer et gémir
Devant ce eh -r Carmel dont l'attrait plein de charmes,
Ne faisait qu'enflammer mon amour, mes désirs,

Oui, je suis, etc.

J'ai salué le port, j'entre dans l'arche sainte,
O monde ! sans regrets je viens te dire adieu,
Tu ne me verras plus, cachée en cette enceinte,
Je ne respirerai (lue pour aimer mon Dieu.

Oui, je suits, etc.

Pour comb'e de bonheur, en ton beau ceutenai re
'lu m'acceptes, 1 lièrèse, a-n ton b ïmi carmel.
X- ços mo.n sacrifice, il est doux de le faire,
M'appuyant sur ton coeur pour monter à l'autel.

Oui, je suis, etc.

A Dieu, je l'ai juré, je veux être victime
O ma très sainte n ère, victime comnme toi
Pour consoler Jésus de l'auidace du crime
Je veux viv-re d'amour et 'l'amour de la croix.

Oui, je suis, etc.

Dn- M'immoler sans retour et consumer ma vieA dem inder pardon pour le monde perdu.
?a-Sainte bure, cher Scapulaire,

te vous tiens, vous êtes à moi
rC (ent fois j(-, vous préfère
neA la pourpre des Rois.

("est à votre clémence, Cite bien-aitmee(,
île Que je %- is le bonheur de ce jour fortuné,D)e reconnnais,,ance, mon âme t s'enîbrasée,de Par tout mon d('-voune.t je vais vous le prou\-er

<c- Sainte bure, etc.

LNI Bonnes Soeurs touibre-, nmes compagnes chéries,
on Je Nviens le coeur emu vous dire mon adieu,T loi surtout, Saint-Rémi, ma. soeur et mnon amie,ne 'l'on souvenir me suit je l'emporte au siint lieu.

Oui, je suis, etc.
ýur
lu 'V'u seras près de moi dans ce cher monastère,

es ' lu tue suivras partout, je te verrai toujours,esEt nos deux coeurs unis jusqu'à l'heure durnière,
Au pield dis saints autels se diront leur amour.

es Oui, je suis, etce.

ce
'. 0~ père bien aimé, dans l'heureuse patrie,

S Je te vois tressaillir en ce jour solennel!
n t'u le sais, c'est pour toi que ta fille chérie,Accomplit aujourd'hui son entrée au carmel.et Oui, je suis, etc.

'Tu comprenîds maintenant nos peines, nos alarmirs
er Tlu bénis ma mère, tu bénis tes enfants,

sa Pour l'affection vraie et pour les saintes larmes,
Qui coulèrent sur toi pendant de ai longs ans.

It Oui, je suis, etc.

n- Console ma mère pour le grand sacrifice,
i- Que j'impose à son coeur pour voler au carmel.

le 'ousole mes frères, dis-leur que mon calice,Pour eux et pour mies soeurs est un bienfait du cial.
Oui je suis, etc.

e A LA A -MILLE \ Ai.oS
t

Famille vénérée de notre fondatrice,D- En franchissant le iseuil de votre cher carme],
C_ Laissez moi vous dire que Saint-Pierre, novice,
a Ne vous oubliera pas à l'ombre du (arme]

3. Oui, je suis, etc.
,e Elle vous bénira dans son humb'e pri .>r e,

Elle se souviendra des touchantes bontés,
Que vous aviez toujours pour son cher monastère,

X En demandant au Ciel votre félicité.
Oui, je suis, etc.

LA FEMME VIS-A-VIS D'ELLE-MÊME

La volonté qui s'affranchit de la conscience
chrétienne mène à la perdition.

Une femme manque de dignité quand elle a au-
tant de physionomies que de robes.

Rien de plus dangereux pour Cle que de donner
un plein essor à son imagination.

Qu'elle prenne l'habitude de ne rien dire ou
faire rtous l'impression d'une émotion. Elle de-
viendra forte, ai dans une circonstance qui la
froisse, dans tout procédé qui l'offense, après une
parole piquante elle jette un regard intérieur sur
le crucifix et garde le silence.

Les grâces qu'elle reçoit, les vertus qu'a île pra-
tique, les bonnes oeuvres qu'elle fait, doivent au-
tant que possible reîter ignorées. Quand nous ou-
vrons la bouche pour publier le bien que nous fai-
fions, il s'envole comme l'oiseau dont on ouvre la
cage.

La patience de la femme peut suppléer à beau-
coup de vertus, elle est la marque d'une âme forte
et caractéristique.

C'est l'amour propre qui rend souvent la femme
exigeante, orgueilleuse, inquiète, impatiente, a-
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AUX JEUNES LITTÉRATEURS

* -. . Ai déjà parlé de la difficulté
que noua avions, au Ca-

<~ i~ nada, de noua procurer des
ouvragea sérieux pour ap-

' ~profondir nos études dans
les sciences et la littéra-
ture en général. Tous les
travaux de la plume qui

- ,~ nous seraient utiles se
i4 V' ~ vendent un prix trop élevé

pour être à la portée des
Jeunes gens qui commencent

leur trtegyle for if e, très souvent avec une bonne
provision de connaissances ; mais de ces petites
roulottes en or ou en argent que l'on appelle mon-
naies, ils en ont peu ou prou. Il est donc difficile,
pour ne pas dire impossible, pour la plupart d'entre
eux, de s'édifier une bibliothèque sérieuse et consul-
tative.

Cependant, depuis quelques années les progrès
de notre siècle de vapeur et d'électricité se sont
faits aussi sentir dans l'imprimerie et la librairie,
et des hommes d'entreprise ont fait l'essai, après
les Américains, de publication d'ouvrages de longue
haleine par série périodiques ou mensuelles. Ces
tentatives ont réussi, et aujourd'hui la jeunesse
studieuse peut se procurer des travaux littéraires
bon marché, grâce à ce système de publication qui
S'introduit en France et au Canada.

Un des avantages de ces travaux publiés par
séries périodiques, c'est qu'ils sont admis en f ran-
chise par nos autorités douanières et que nous
épargnons ainsi un tribut de quinze pour cent
ad valorem que nous sommes obligés de payer sur
les autres produits littéraires, au gouvernement
canadien.

Tout cela diminue d'a-itant le prix de vente et
nous ne devons pas manqeer d'en profiter.

Il y a deux ou trois ans, le signa'ais à l'atten-
tion des amateurs de bonne lecture, une publica-
tion excessivement bon marché publiée par la
maison Henri G-tutier, de Pariti ; La Bibliothègue
populaire à 10 centimes. Je constate avec plaisir
aujourd'hui que grâce à la propagande que j'ai
faite dans le MONDE ILLUSTRÉ et ailleurs de cette
publication hebdomadaire, elle a une grande cir-
culation parmi mes compatriotes. J'en suii heu-
reux, car plus les bons ouvrages seront répandus,
moins les mauvais auront de prise.

Cette publication est aujourd'hui en vente chez
la plupart de nos libraires, et il m'arrive encore
aujourd'hui, quoiqu'il y ait trois ans que je n'en aie
parlé, de recevoir des demandes de renseigne-
ments sur cette publication.

L'année dernière, je signalais, ici même, à l'at-
tention de ceux qui veulent s instruire, une publi-
cation 'très instructive et relativement bon mar-
ché : La Terre, les Mers et les Continen~ts, un vo-
lume in-octavo, de huit cents pages et sept cents
vignettes. Ce travail est maintenant terminé et
se vend pour douz3 francs ($2.40).

Aujourd'hui, je viens attirer votre attention sur
une publication qui est la continuation de ces
études minutieuses sur la terre. Ctý nouveau tra-
vail paraît tous les jeudis depuis le 19 octobre,
par séries de trente-deux pages chacune et s
pour titre: La terre avant l'apparition de l'homme.
L'ouvrage complet aura 800 piges et î 60 vignettes;
chaque série se vend cinquante centimes (dix cen-
tins), et on peut souscrire dès à présent en en-
voyant aux éditeurs, M M. J.-B. Baillière et Fils,
19, rue Hautefeuille, Paris, un mandat de $2 40.

Dans le premier ouvrage que je viens de signaler,
l'auteur étudiait notre planète dans son état ac-
tuel, il passait en revue les divers phénomènes
dont la Terre est aujourd'hui le théâtre, il s'occu-
pait des minéraux et des roches, en indiquait les

littérateurs qui, comme moi, n'ont pas le nerf de
la guerre, comme qui dirait les pistoles nécessaires
pour faire l'acquisition de livres dispendieux.

q

LES EVENEMENTS DU BRESIL v

(Voir gravure)

Depuis la révolution qui a chassé de ses Etats8
l'empereur Dom Pedro, le Brésil cherche en vain
la stabilité p,'itique.

L'Etat de Rio-Grande est depuis longtemps en
pleine insurrection et non seulement les insurgés
tiennent en échec les troupes du pouvoir central,r
mais encore ils oný fait un pas décisif en s'enîpa-
rant de Porto-A~lègyre.

Le chef du gouvernement brésilien est, on le
sait, le maréchal Floriano Peixoto qui doit sa ni-
mination à la suprême magistrature à celui qui est
aujourd hui son plus redoutablc adversaire, l'ami-
ral de Mf4lo. Castadiu José de Mello est né à Ba-t
hia en 1841 ; sa carrière, commencée à l'école
navale de Rio-de Janeiro, a étà des pluas brillante 3.

Chargé à diverses reprises de missions impor-
tantes, il est souvent allé en Europe.

De retour dans son pays, il joue un rô'e impor-
tant dans les conseils de l'Etat. Lors da coup
dEtat tenté en novembre 1891 par Déodoro de
Fonseca, c'est de Mello qui dirigea l'insurrection
soulevée par cet excès de pouvoir et qui rétablit la
lézalité. -A ce moment on lui offrait le pouvoir su-
prême - il le refusa et désigna au choix de ses
compatriotes Floriano Peixoto, qui futc élu, et qui,
en reconnaissanice, le nomma ministre de la mariale.

Cependant, l'exercice du pouvoir aurait amr)né,
semble-t-i, chez Peixoto, certaines tendances à
user des procédés dictatoriaux de son prédécesseur.
De Mello s'en émeut, et, après plusieurs scènes
très vives, se retire dans le Rio Grande du SLid qui
avait déjà été le foyer de la précédente révolution.
Là, à bori du cuirassé Aquidaban. il rallie autour
de lui une véritable flotte et marche sur la capitale
du Brésil. Actuellement, sa flotte est en rade de
Rio, cette rade qui passe, avec raison, pour l'une
des plus belles du monde entier.

On voit, en plusieurs pointçi de, cette rad-3, des
forts qui sont restés fidèles au gouve5rnement du
maréchal Peixoto, à l'exception du fort Armaç-to
sur le littoral de Nictheray, en face de Rio, qui
s'est rendu après bombardement et qui a été oc-
cupé par des troupes de débarquement. Ua fort,
celui de Villegagnon, a pu rester neutre (?).

Quoi qu'il en soit, la situation actuelle des belli-
gérants est encore plus bizarre que celle de ce for-
tina neutre: en t erm es de j eu d'échecs, ils sont p)ats,
l'un et l'autre ; l'amiral tient la ville sous ces ca-
nons et peut incontestablement lui faire beaucoup
de mal, maib il jouerait gros jeu à le tenter, car,
d'autre part, s'il est entré en rade, les forts de

*l'entrée lui interdisent la sortie, la flotte étant sans
communications et sans ravitaillement.

PETITE POSTE EN FAMILLE

Mf. F. P., Sainte-Rose. -Mais oui, nous les
avons vos Voix mélodieuises, zélé et bienveillant

-correspondant. Comme pour en savourer plus
longtemps l'harmonie -c'est un peu d'égoisme-

-nous avons quelque peu retardé à les insérer.
Elles passeront bientôt, et le dernier envoi suivra

-de près
sJ. E. D., Québec.-Le premier relieur venu

-vous reaseignera bien mieux que nous sur ces dé-
s tails de métier. Nous tenons, pourtant, que la
li chose est des plus praticables.

- es vuesparaisset -dans e -présen _numéro

L'ASPECT DES PYRALUIDES D' IGYPTE

La main du temps, et plus encore celle des hom-
nes qui ont ravagé tous les monuments de l'anti-
quité, n'ont rien pu jusqu'ici contre les pyramides.
L~a solidité de leur construction et l'énormité de
eur masse les ont garanties de toute atteinte, et
semblent leur assurer une durée éternelle. Les
voyageurs en parlent tous avec enthousiasme, et
cet enthousiasme n'est point exagéré. On com-
nence à voir ces montagnes factices dix-huit lieues
avant d'y arriver ; elles semblent s'éloigner à me-
sure qu'on s'en approche ; on en est encore à une
ieue, et déjà elles dominent tellement sur la tête,
qu'on croit être à leur pied ; enfin l'on y touche,
et rien ne peut exprimer la variété des sensations
qu'on y éprouve: la hïtuteur de leur sommet, la
rapité de leur pente, l'ampleur de leur surface, le
poids de leur assiette, la mémoire des temps qu'el-
les rappellent, le calcul du travail qu'elles ont
coûté, l'idée que ces immenses rochers sont l'ou-
vrage de l'homme, ai petit et Ri faible, qui rampe
à leur pied, tout saisit à la fois le coeur et l'esprit
d'étonnement, de terreur, d'humiliation, d'admira-
tion, de respect. Mais, il faut 1 avouer, un autre
sentiment succède à ce premier transport ; après
avoir pris une ai grande opinion de la puissance
de l'homme, quand on vient à méditer l'objet de
son emploi, on ne jette plus qu'un oeil de regret
sur son ouvrage ; on s'afflige de penser que, pour
construire un vain tombeau, il a fallu tourmenter
vingt ans une nation entière ; on gémit sur la
foule d'injustices et de vexations qu'ont dû coûter
les corvées onéreuses et du transport, et de la
coupe, et de l'entassement de tant de matériaux.

On s'indigne contre l'extravagance des despotes
qui ont commandé ces barbares ouvrages ; ce sen-
timent revient plus d'une fois en parcourant les
monuments de l'Egypte : ces labyrinthes, ces tem-
ples, ces pyramides dans leur massive structure,
attestent bien moins le génie d'un peuple opulent
et ami des arts, que la servitude d'une nation
tourmentée par le caprice de ses maîtres.

. VOLNEY

CARNET DE LA CUISINIÈRE

Charlotte de pommes. -Après avoir épluché une
certaine quantité de pommes que l'on déire met-
tre en marmelade, on les fait cuire avec un peu
d'eau et de sucre et un peu de vanille ; lorsque la
marmelade est cuite, on la passe et on la fait ré-
duire avec un peu de beurre frais et de confiture
de groseille. D'autre part, faire revenir au beurre
des tranches de pain coupées en lames longues et
en foncer un moule à charlotte de manière à ne
laisser aucun insterstice, autant au fond qu'autour.
Ceci fait, remplir le moule, le couvrir d'une large
lame de pain et mettre la charlotte à four doux
une demi-heure ; au moment de servir démouler et
arroser la charlotte d'un sirop à la confiture de
groseille avec kirsch ou marasquin.

Poulet sauté chasseur. -Après avoir vidé, flambé
et découpé un poulet comme à l'ordinaire on l'as-
saisonne, sel et poivre. On le met dans un plat à
sauter avec m-îitié huile et beurre, on le fait reve-
nir doucement et surtout bien doré ; mettre une
pincée d'échalotes hachées, une pointe ýd'ail, quel-
que champignons émincés et crus ; après avoir fait
sauter légèrement, on y met une pincée de farine,
mouiller avec un verre de vin blanc, un peu de
bouillon, de sauce tomate, et l'on corse d'un peu
de jus de viande ; laisser cuire 18 minutes ; au
moment de dresser on finit d'un jus citron et per-
sil hachés. Servir très chaud.
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F, voyageais avec un convoi de
Sainta Fé à Indépendance. Un
soir, après que nous eûmes as-
semblé les Nwagons en cor ,l, t
que mon cheval eut pris un peu
de repos et un picotin, ie sautai
en selle et résolus d'aller voir si
je ne pourrais trouver quelque
viande fraîche Four mon souper.

La prairie était accidentée et
le camp était placé dans un
creux entre deux ondulations de

terrain. Aussi, fût-il rapidement caché à mes yeux.
J'avais parcouru au moins cinq mille depuis le

camp, lorsque mon attention fut attirée par un
singulier bruit qui se produisait au-devant de moi.

J'étais j ustement au pied d'un pli de terrain qui
M'empêchait de voir la cause de ce tapage, mais
j'en connaissais bien la nature: c'était le meugle-
ment du bison.

Par moment, j'entendais des chocs rapides,
comme ceux de deux corps durs heurtés l'un contre
l'autre.

J'escaladai l'escarpement avec précaution, et je
regardai par-dessus l'arête. En contre-bas, dans
le fond de la vallée, s'élevait un nuage de pous-
sière, au milieu duquel je pouvais distinguer deux
formes sombres ct hirsutes. C'étaient, je le vis de
suite, deux bisons engagés dans un combat ter.

Ils étaient seuls. On ne voyait dans la prairie,
àperie (le vue, aucun de leurs colig-neires, ni dans

la vallt*e ni dans la plaine au-dlelà Je ne pris que
le temps de vérifier si la capsule était bien sur la
cheminée de mon rifle et d'ariuer le chien.

(Xcupés comme l'étaient les deux animaux, je
ne supposais pas qu'ils m'apercevraient, et je me
disais qie., s'il essayaient de fuir, je saurais bien
atteindre l'un ou 1 autre.

Sans plus hésiter, je marchai sur eux. Contrai-
rement à mon attente, ils me flairèrent tous deux
et détalèrent.

J'étais placé justement dans le vent,-et il ven-
tait f rais,-et d'autre part le soleil1 avait projeté
une ombre entre eux deux ; c'est ce qui avait
éveillé leur attention.

Ils couraient, sans paraître cependant bien ef-
frayés ; ils srmblaient plutôt indignés d'être dé-
rangés dans leur combat singulier.

De temps en temps, un des deux faisait un pe-
tit détour et revenait en res âclant avec colère et
en frappant viulemment du sabot ; une ou deux
fois je crus même qu'ils allaient me charger, et, si
je n'avais pas été monté, je me serais bien gardé
de risquer une pareille rencontre.

Je ne crois pas que l'on puisse concevoir une
plus formidable paire d'antagonistes. Leur énorme
stature, les carnes qui ornaient leur front, leurs
yeux féroce, et plus brillants encore de colère leur

dnitun aspect terrib1o, .<flmtué par leur

AVENTURE AVEC UN BISON
(Traduti do, langlaisq, DE .. J.J SMITH)

sô2

meuglement et les attitudes menaçantes qu'ils se
plaisaient à prendre. M 3e 8entant tout à faiu en
sécurité sur ma selle, je piquai droit sur le plus
rapproché et lui envoyai ma balle dans les côtes.

Elle fit son chemin, il tomb)a sur les genoux, se
releva, arc-boutant ses jambes pour prévenir une
seconde chute - il allait de gauche à droite comme
un berceau d'enfant. Puis il retomba sur les ge-
noux, resta quelques instants dans cette position,
taudis que le sang coulait de ses naseaux et, en fin
de compte, il roula tranquillement sur le flanc et
ne bougea plus.

L'intérêt que *J'avais pris à contempler cette
agonie avait permis au second bison de chercher
son salut dans la fuite. Eu jAtant un regard de
côté, j'avais pu le voir disparaître derrière l'épau-
lement de la colline. Je ne me souciais pas de le
suivre ; mon cheval était fatigué, et je me doutais
qu'il faudrait, pour rejoindre le bison, un sérieux
temps de galop

Aussi, sans plus penser à lui pour le moment,
je sautai à terre et m'occupai de son congénère
que j'avais tué.

Un orme rabougri s'élevait solitairement dans
la prairie: il y en avait bien quelques autres dans
la plaine, mais ils étaient plus é!oignés, celui-là
était à vingt mètres du cadavre du bison. Je con-
duisis mon cheval jusqu'à l'arbre et, détachant de
ma Eelle ma corde à fourrage, je l'attachai par une
extrémité au mors du cheval et par l'autre à l'arbre,
puis je revins procéder à l'écorchage de mon bi-
son.

J'avais à peine affilé ma lame de couteau "que
le bruit d'un souffle violent me fit redresser et re-
garder autour de mo.i Je compris au premier coup
d'oeil.

Une masse sombre dépassait l'épaulement de la
colline, et bientôt se précipitait du haut en bas sur
moi. C'était le buffle qui s'était enfui ; il reve-
nait.

Tout d'abord, cette vue me causa plutôt du
plaisir qu'autre chose. J'avais, il est vrai, assez de
viande, mais j'aurais le triomphe de rapporter au
camp deux langues au lieu d'une.

Je f -rmai rapidement mon couteau et saibis mon
rifle, que, selon ma bonne habitude, j'avais pris
soin de recharger. Pendant quelques secondes, ie
me demandai si je courrais vers mon cheval p 'ur
me remettre en sw île, ou ai je ferais feu de la place
où j'étais. Le bison se chargea d-: résotedre lui-
même cette question. L'arbre et le cheval faisaient
un angle avec la direction dans laquelle il courait;
mais, attiré par le hennissement bruyant du che-
val, qui piétinait et se cabrait violemment, peut-
être aussi parce qu'il prenait cela pour un défi, le
bison changea soudain de direction et courut à
toute vitesse sur le cheval qui, de son côté, tendit
violemment la corde qui l'attachait.

J'entendis comme un coup de f uuet et je vis mon
cheval partir à travers la prairie, au grandissime
galop comme s'il avait eu un fagot d'épines sous la
queue.

J'avais, sans doute, négligemment attaché, la
la corde au mors, si elle s'était détachée.

Cela me chagrinait, sans trop m'alarmer jusque-
là. Mon cheval retrouverait probablement son
chemin jusqu'au camp, et le pis-aller était que je
devrais faire le même trajet à pied.

Aussi, voulais-je me donner la satisfaction de
punir le bi'ron du tour qu'il me jouait, et ie lui fis
face. J'avais vu qu'il n'avait pas suivi le cheval
et qu'il revenait de nouveau sur moi.

Dèi le premier instant, j 'eus l'idée que j'étaie
dans une mauvaise p-4sse Le bison venait sur moi

Me sentant en sûreté sur ma selle, je piquai droit sur le plus rapproché.-Page, 392 col. 3
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lmpos3ible de recharger ; car mes pistole's
étaient partis avec mon che val et mes fontes
quant à atteindre l'orme dont j'ai p-trlé, c'était
impossible :le bison était entre lui et moi :filer
tout droit dans la direction contraire, voilà tout
ce que pouvait me donner la perspective de cinq
mninutesi de répit. Je tournai les talons et me mis
a coarir.

Je pouv-ais courir aussi vite que bien des indi-
vidus et, dans cette occasion, je fis de mon mieux,
mais, en moins de deux minut,s, j'eus con'cience
que le bison gagnait sur moi ; il marchait presque
sur mes talons, jîe compris cela au bruit qu'il fai-
iàait, car, il ne me laissait pas le temps de me re-
tourner pour regarder en arrière

A ce moment apparut devant moi quelque chose
qui promettait d'interrompre cette chi-sse d'une
manière ou d'une autre

C'était une sorte de fossé ou (le ravin qui cou.
pait perpendiculairemient mon chemin. Ce fossé
avait plusieurs pieds (le profondeur ; le fond en
était desséché et les talus étaient à lic.

J 'étais presque sur le bord que je ne l'avais pas
encore aperç~u, mais aussitôt il me vint à l'idée
qu'il moffraït un moyen de sécurité au moins tem-
porai re .... Que je pusse seulement le franchir 1,
J'étais convaincu que le bison n' arriverait pas à
on faire autant.

C'était un vrai saut à exécuter :au moins dix-
sept pi-ds. J'avais franchi plus que cela dans
mon temps, et, sans ralentir mon allure, je fran-
chis le fossé d'un saut.

-J 'atteignis heureusement le bord opposé et le
pus tourner la tête pour voir mon chasseur. Je
comprenais maintenant combien j'avais été près
de mon heure dernière. Le bi.on-était déjà au
bord du ravin. Si.je n'avais pas pris mon élan de
suite, j'aurais pour l'instaW, dansé au bout de ses
cornes.

Pour lui, il n'avait pas fait le saut, la profon-
deur du ravin l'avait effrayée, et je supposais bien
qu'il ne pourrait franchir cet obstacle.

Maintant, campé sur le bord opposé au mien, la
tète baissée et les naseaux grands ouverts, sa queue
battait les poils luisants de ses flancs, tandis que

ssyeux brillants donnaient une très exacte idée
dsa rage déconcertée. Je vis que mon coup de

fusil avait fait sa besogne à son épaule. En effet,
le sang coulait le long des poils.

Je commençàis à me féliciter d'être ainsi heu-
reusement hors d'affaire, quand un rapide coup
d'oeil, à droite et à gauche, coupa net à mon bon-
heur.

.Je vis que les deux côtés, à une distance de
cinquante pas au plus, le fossé, de moins en moins
profond, se terminait dans la plaine, et qu'à chaque
bout la route était libre.

Le bison observait cela en même temps que moi,
il vira et se mit à courir le long du ravin, avec
l'intention évidente de le contourner.

En moins d'une minute nous étions encore du
même côté, et ma situation m'apparaissait aussi
terrible qu'avant. Je me retournai rapidement
et je sautai une deuxième fois le fossé, et de non-
veau nous fûmes chacun sur un bord opposé.

Durant toutes ces manoeuvres, j'avais pensé à
mon fusil et, voyant que j'avais maintenant le
temps de recharger, je cherchai ma poire à poudre.
A mon grand étonnment, je ne pus mettre la

ment. Par mia négligence, j'étais maintenant à la
sliscréf ion de mon adversaire. Il ne m'était pas
possible d'all-r chercher mes munitions. Avant
d'être à moitié chemin, je serais rejoint par le
bison. Je n'avais plus de temps à consacrer à des
regrets supertlus ; l'animal av>dt de nouveau
tourné le fossé et était encore du même côté que
moi, et je dus exécuter un tr 'isième Paut.

En réalité, je ne me rappelle pas combien de
fois je franchis le ravin, soit en avant, soit en ar-
rière. Je pensp que cela arriva bien une vingtaine
de foim, et je commençais à me fatiguer de cet ex-
ercice. Maintenant, le saut était juste tout ce
que je pouvais donrer, en faisant de mon mieux,
et ma faiblesse augmentait à chaque répétition. J'é-
tais per, uadé que je finirais par aller m'abîmer
contre le bord opposé du fossé, à pic et rocailleux.
Je serais même simplement tombé au fond, que
l'animal aurait pu facilement arriver jusqu'à moi
en entrant dans le ravin, par l'une ou l'autre des
extrémités. Je commençais à craindre une issue
fatale. Cette brute, pleine de rancune, ne mani-
festait aucune velléité de se retirer. Au contrair,
ses nombreux désappointements semblaient la
rendre plus acharnée dans son ress nrtiment.

L'idée me vint de regirder autour de moi, pour
voir si rien ne m'offrirait un peu pîus de sécurité.
Il y av it bien les arbres mais ils étaient trop

éloignés, le seul qui fût prèq était justement celui
auquel mon cheval avait été attaché. Il n'était
pas t rès gros, coumme tous ceux de son espèce,-
c'était un peuplier d'i Canada,-et il n'avait pas
(le branches près du sol. Je savais que je prburrais
grimper en embrassant le tronc, qui n'avait pas
plus de six pouces de diamètre ; si je pouvais at-
teindre le peuplier, il (levait certainement m'offrir
une meilleure protection que le fossé, dont j'avais
bien cordialement assE z. La question était d'arri-
ver à l'arbre avant le bison.

TIl était à peu près à quatre cents pieds de moi.
En manoeuvrunt adroitement, je pouvais gagner
une avance de moitié. Qu'avec cela, il se condui-
sit convenablement, et tout serait bien.

J'arrivai à l'arbre et je L;autai dessus comme un
acrobate, mais.je sentis, en grimpant, la respira-
tion bruyante lu bison derrière moi, et les coups
qu'il portait à l'arbre faillirent me faire tomber sur
ses cornes. Après qnelques efforts, je parvins enfin
a m'insi aler d]ans les branches. J 'étais mainte-
nant hors de to it danger immédiat ; mais comment
allait finir cet'e aventure? Je savii, par l'expé-
rience d'autre, cli -sbeurs, que mon ennemi pouvait
reser des heures au ped (1- mon arbre, voire dcs
jours. Des heures suffisaient laig nm' nt, car je ne
pouvais demeurer longtemps dans cette situw'tion.
Après avoir supporté le grand soleil, la poussière

Je franchie le fos d'un saut.-Page 393, col. 1.
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et le violent exercice de l'heure qui venait de s'é-
couler, j'aurais risqué ma vie pour un verre d'eau.

Si le bison demeurait là, avais-je quelque chancei
de m'en tirer ? J'avais bi,,n un espoir, celui quei
mes compagnons viendraient à mon secours, maisi
je réflàchi8sais que cela n'arriverait pas avant le1
lendemain matin. Ils s'apercevraient alors seule-i
ment de ma disparition.9

Peut être bien aussi que mon cheval était rentré
au camp ; mais dans ce6 cas, encore, ils ne pour-
raient se mettre à ma recherche avant que la nu tj
fût tombée, et comment retrouveraient ils ma piste
dans l'obscurité? Pourraient-ils même le faire pen-1
dant le jour?1

Cette dernière question que je me posais, m'alar-1
mait vivement. J'étais justement en situation deq
voir plutôt le vilain côté des choses, et je me di-
sais qu'il était blen probable qu'ils ne pourraient
me retrouver.

Il y avait pour cela deux raisons. Les pistes
des chievaux étaient n,îmbreuses dans la prairie, où
avaient passé les Tndiens. Je savais qu'ils chas-
saient le bison. Par conséquent, ils pourr4ient fort
bien païser pendant la nuit et effacer toutes les
pistes précédentes, la mienne comme les autres.

Il n'y avait non plus aucune chance que mesj
compagnons me trouvasîent par simple hasard.
C'e-it un rude esrace qu'un cercle qui a dix milles
de diamètre. La prairie, du re--te, était accidentée
avec des in4galités de t'-rrain, des plis rt des val-1
lée3. L'arbre sur lequel j'étais perché était, en outre,1
au fond d'une de ces vallées, et l'on ne pouvaiti
l'apercevoir d'aucun côié, à quinze cents pieds de1
distanc-. Si, dans leurs recherches, mes compa-
gnons passaient sans héler, ils pouvaient très bien
n'apercevoir ni l'arbre, ni la vallée.

Je restai longtemps plongé dans ces idées tristes
et ces sombres pressentimrents. La nuit était ve-
nue, mai. la brute, furieuse et obstinée, r-e parais-1
suit null-ment disposée à lever le siège. Elle de-
meurait attentive, tournant quelque fois autour de
l'arbre, battant l'air de sa queue et poussant le
ronflement sonore, bien connu des chasseurs de
prairies, et qui ressemble au cri du porc effrayé.

Tandis qu'il exécutait ce manège, un objet attira
mon attention: c'était la corde à fourrage laissée
par mon cheval.

Une extrémité était attachée solidement au
tronc du peuplier et l'autre traînait dans la prairie,
sur laquelle eile s'était étendue au départ du
eh-val ; ce fut le bison lui-méme qui me fit remar-
quer la corde dans laquelle il se prenait parfois les
pieds en tournant autour de l'arbre. Il me vint
tout à caup une idée très nette, et un espoir sou-
dain me ranima. Un plan de sauvetage e présen-
tait à moi et me paraissait si facilement exêcu-
cutable que je sautai, sur mon perchoir, quand il
sie dessina dans mon esprit..

La première chose à faire était de rentrpr en
possession de la corde. Ce n'était pas tout ce qu'il
y avait de plus facile. La corde était, comme je
l'ai dit, enroulée et attachée au tronc, mais le noeud
avait gissé en bas de l'arbre jusqu'à terre et je ne
pouvais descendre la rattraper.

[a nécessité me suggéra un moyen. Mon ai-
guillette, un morceau de7fil de fer tout droit a%-ec
une extrémité retourrnée en anneau, pendait à l'un
des boutons de ma veste. je la pris et la recourbai
en fomeý de crochet. Je n'avais pas di cordes,
mais mon coutt au de chasse ét -it resté à sa place
dans sa gaine. Je coupai plu8ie-urs lanières dans
les basques de ma veste en peau de daim et je lus
attachai bout à bout de manière à former une cor-
de assez longue pour atteindre le sol. Je fixai le
crochet à l'une des extrémités et, le faisant des-
cendre, j'eîsayai de repêche-r la corde.

Après quelques essais infructueux, le crochet
saisit la corde, il la fit monter le long, de l'arhre et

vie allait dépendre de cette corde. C'était une
tresse de cuir et l'on n'aurait pas pu trouver mieux,
mais je comprenais que la moindre chance que j'au-
rais contre moi dans ce moment critique pourrait
me coûter la vie. Dans cette conviction, je fis une
boucle en épissure et je serrai le noeud de toutes
mes forces, puis je passai la corde dans la boucle
et je fus Plrêt.

Je maniais assez convenablement le lasso, mais
les branches n'emiêchaient de le dérouler à mon
aise.

Il était nécessaire, à cause de cela, que l'animal
fût dans une certaine position sous l'arbre. En1
poussant des cris et en faisant toutes les démons-1
trations possibles, j'arrivai à la longue à obteniri
qu'il se plaçât ainsi. Le moment décisif était arri-i
vé, le bison était presque directement au-dessous
de moi.

Je la-nçai le noeud coulant et j'eus le plaisir de le
voir tomber en rond autour du cou du bison. Je
serrai d'un coup sec. La corde se glissa admira-
blement dans lat boucle et se fixa solidement j armi
les poils rudes du cou de l'animal Il était sai-i
juste à la bonne place et je le tenais comme je l'a-
vais désiré.

Au- moment où le bison se sentit serré à la gor-
ge, il s'elança comme un fou pour s'éloigner de l'ar.
bre, puis il se mit à tourner tout autour. Con-
trairement à mon désir, le lasso avait glissé de mes
mains et ma position sur ces branches assez légères
laissait à désirer comme s' abilité, car je ne pouvais
diriger l'opération selon mon gré. Néanmoins
j'avais repris confi>&nce- Le bison était attaché, il
ne s'agissait plus que de sauter plus loin que la
longueur de la corde et de prendre mes jambes à.
mon cou.

Mon fusil était à terre d'un côté, près de l'arbre,
là où je l'avais jeté pour opérer mon escalade. J'a-
vais grande envie de l'emporter avec moi. Je choi-
sis, en conséquence, le moment où l'animal, dans
une de ses c 'urses circulaires, se trouvait de l'au-
tre côté de l'arbre Je me laissai glisser le long du
tronc, je sautai sur mon rifle et me mis à courir.

Je savais que ma corde à fourrage avait à peu
près v'ngt mè res de longueur, mats je courus pen-
dant plus de cent pas avan,. de faire halte. J'eus
quelque envie de continuer ma course, comme ai la
corde ne m'avait pas absolument garanti de tout
danger. En t ffit, le buffle était un des plus gros,
un des plus frts quej'eusse jamais vus. La cor-
de pouvait casser. le noeud qui l'attachait à l'arbre
pouvait se dénouer ou le noeud coulant glisser par-
dessus la tête de l'animal. Par curiosité cepen-
dant, ou dans le désir d'être bien as-uré de ma cu-
riouitê, je regardai encore un instant, quand, à ma
grande joie, je vis que le monstre tendait la corde
pour s 'é oigner dans la plaine, et.je pus constater
que le lasso tenait aussi solidement qu'une corde à
boeufs ; puis la langue dle l'animal, qui se mit à pen-
dire hors de sa gueule, me prouva qu'il s'était étran-
glé lui-même, aussi parfaitement que je le pouvais
désirer.

A cette vue, l'idée de la langue de bison pour
souper me revint dans toute sa vigueur et je me
mis en tête qu'il me fallait manger de cette lan gue-
là et non d'une autre. Je retournai immédiate-
ment (hercher ma poudre et mes balles que, dans
mon im)patience à11 me tirer d'affaire, j'avais com-
p;ètFment oubliées. Je pris ma poire à poudre, je
versai une chargeý, je bourrai solidf-ment une balle
là-dessus, et m'approchant, du buffle itùmobile, je
mis le canon de mon fusil à trois pieds de son
mufle et fis feu. Il eut deux ou trois soubresauts,
puis se tint absolument tranquille. C'était fini.

mençai à chercher mon chemin pour retourner au
camp.

La lune s'était levée et je n'eus pas de difficulté
à suivre ma piste, mais je n'étais pas à moitié che-
min que je rencontrai plusieurs de mes compa-
gnons. Mon cheval était depui,; peu arrivé au camp,
sa vue avait aussitôt donné l'alarme et l'on s'était
mis à ma recherche.

Quelques-uns, qui avaient envie de viande fraî-
che, coururent jusqu'aux restes des deux bisons
pour rapporter quelque morceau de choix, mais
avant minuit tout le monde était revenu, et, avec
l'accompagnement de la musique que faisait une
bosse de bison en pétillant joyeusement sur la
flamme, je racontai à mes compagnons les détails
de mon aventure.

L'ORIGINE DES TIMBRES-POSTES

L'o' izine des4 titmbre-poste, ces petits carrés de
papi#sr don','mt1-4 is1 un a fait le tour du monde-, ne
rt- i n e q ' tu dis-s;cptiè ne sièc'e Elle est toute-
f ,is 'as- z c'mtri-.us .p'>ur être rapportée, et de nattu-
ro à in.érees- r ies collectionneurà. C est en France
qu' 1il- iest née.

Quand Louii XIJV était en voyage, les personnes
de sa suite se procuraient des marques spéciales
qu'elles ai p -saient sur les lettres à d -iitinat ion de
Paris, pour les faire porter et distrihuer par les
court irrs du roi.

Un collectionneur, M Feuillet de Con(hes. pos-
sède une lettre adressée à Mlle de Scudéty par
Pé,iîco-.,Fantanier, et sur laquelle est appliqué ce
gerre d-i timbre-poste.

Voici d'ailleurs le règlement de 1654.
Il On fatit aeçavoir à tous ceux qui voudront es-

crire d'un quartie!r de Paris à un autre que lettres,
billets ou mémoires seront fidèlt ment prrtés et dili-
gemment rendus à leur adresse et qu'ils en auront
promptement répontze p-urvu que lorsqu'ils escïi-
vent ils mettent avec leurs lettres un billet qui
portera"I port pyé " parci que l'en ne prendra
d'argent, lequel billet sera attaché à la dite lettre
ou mis autour de la lettre, ou pa'-sé d-tns la lettre,
ou en toute autreq manière qu i s trouveront à pro-
pos de telle sorte néanmoins que le commis puisse
voir et l'ester a,yément."

Le privr de ce bilet d'a fl'anc hizsement était d'un
sou t'n.pé Le règleme-,it s i termine ain i:

Il l.es commi-i commenceront à porter les lettres
le 18 août 16-14. On donne ce te-mps afin que cha-
cun aye le loiâir d'acheter des billets."

LE PALAIS DES FUMEURS

Le g,-and Nicot ne croyait pas que l'induFtrie
du tab c prendrait une telle extension quand il
découvrit ses propriétés. Il était 1 tin de supposer
que 1 on bâtirait de véritables palaiR pour exposer
le tahac sous toutes f 'rmes et que l'univers pres-
qu'entier deieidrait fumeur.

M. Stermensky, le populaire marchand de ta-
bac de Montréal vient d étah'ir, ruçý Ste-Cai herine
No 1709, 1 rès de la rue St Ddris. une maison
qu'il apFe'le avec grande raison: Le Palais deu Fu-
meursl

L'intérieur de ce nouveau magasin est tout à
f-tit curieux. Lçs murs sont ornés de grands
panneaux de glaces contenant (hicune l'armoire
illustrée des t-rincipales msrques de cigares. Tout
l'intérieur forme un immense miroir offrant un
effet mervei ]eux. C'est une véritable cutiosi.é.
Les vitrines des comptoirs contienn-nt un regal
princier po ir lt-s disciples du grand Ni,-ct b-sqnels
éont attirés à l'intérieur par d'immenses %itrines
garnies ave-c tout le goût que l'en connaît à M.
StrAmensky.

T-tut fumeur trouvera là ce qui lui faut ; les
meilleurs ctilYgesdomestiqIusAt étr.qngers et deI
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CHOSES ET AUTRES

-Le temps est le modèle des tra.
vailleurs ; il n'a jamais demandé de
raccourcir ses heures de travail.

PUDllEN POUDE ET EN PASTILLES, AP.
SJ5III5UUIPROUVÉ ET RECOMMANDÉ PAR L'AC.

DE MED. DE PARIS, CONTRE LES
Du DI, maladies de l'estom'zc, la dys-

pepsie, la diarrhée, la disente-LCrie, la cholérine. le chole-a.
BE L C19, r. Jacob, Paris et IOtjTk.S PUcies.

-Le prince de Galles a 17 beau-
frères, 16 oncles, 57 cousins et 58 ne-
veux et nièces. PRLAA.D M I
P1Li U L ESAPPROUÉES PRLAA.D t.D

PARIS, CONTRE L'A nemie, la Chlo-
rose, ou pâles cou leurs, l'i.*put*su-

D a mt des forces. LES PILULES DE
VALLET VRAIES SONT BLANCHES ET SUR

VII FCHACUNE EST ECRî1T LE NOM VALLET.
19~~Ul,r.jacob, Paris t TOIJTtSPHJMCS

-Il y a deux cents prêtres auxi
Etats Unis, faisant partie de l'ordre'
des Rélemptoristes.

~ 4VIN rtBR!rUGE, TONIQUE DTrMS.
S Tr, APPROUVE PAR LACADEMIE

DE MÉDECINE DE PARIS, por
les conralesceits et tous ceux
qui souiren! de faiblesse (le

Sl'estomac, daiemie, d',p?4&i-
senent cause par l'rtye, les
excès, le traiiail, la fievre.
EN BOUT. ET 1/2 BOUT. 19, nie
Jacob, Paris et Tou rgs PLc.ieie

Le tunnel sous eau au lac Michigan,
à Cbi,-ago, a hnit pieds de diamètre,
quttre mil'es de long et a coûté
$1,100,000 à la cité.

Dias MATHIEU & BERNIER

Ohirurgiens -dentistes, coin des rues du
Champ-de-Mars et Bonsecours, Montréal.
Extraction de dents par le gaz ou l'é1ectri.
cité. Dentiers faits avec ou sans palais.
Restauration des dents d'après les procédés
les plus modernes.

TJEXLE VANXIE
es <Ancien élève de l'Boole Polytechnique

INOENIEUR OIVIL. ARPENTEUR

197, rue St-Jaoqu«, ]Royal BEsilum
Montréal

OPERA F R&Ç&IS
M. R. SALLARD, Géran.t

Spectacles de la Semaine commençant le
Il décembre.

Lundi:
LE PETIT DUC, (Opérette>

Mardi:
CAIVEN

Mercredi êoir Ptt >rniedi en matinée

Be MATREC de FORGES
Jeudi, venu( e ti et sa(neili soir:

LA FILLE de Mme ANGOT

Billets en vnte au t héâtre même et au
magasin de musique de M. Hardy, 1637,
rue Notre-Dame.

LIBRAIRIE FRANÇAISE

Le DERMIGNY
126 w. 25th STREET, NEW-YORK

SUCCURSALE A MONTRBAL

1608, NOTRx-DAMg

Seul Agent et Dépositaire du 1<'Petit Jour.
nal," de Paris, de son supplément colo-
rié, et du" Journal Illustré," pour le

Jeux d'esprit et do combinaison
ENIGME

Qiiittant les lieuix de mna naispance,
Je pe'uple toas les jours des pays étrangcrs,
Et par dix mille etifa'îti inconbtants et lég 1rs,

Je mrs le monde- n jouissance
De la fontaine de Jouvence.

Ces enfants ecapruntés, dont le nombre fourmille,
Onit eritre e-ux cans cesse castifle
Ils st- br.i)uid u.t au prtomier vent.
L'on ne pv ut Bans maints coups de dent
Reme:ttre l'ordre en mna famille.

No 135- PROBLEME D'ECHECS

4me CONCOURS DU IlSCHOOLMASTER"

2e prix. -Composé par M. A. Whoeler

Noirs- 6 pièces

r Mo

Biancs-8 pièces

Les Blancs jouent et font mat en 2 coups

No 129. -PROBLEME DE DAMES

Composé par M. J. Ransom, Mtntréal

Nors-12 pièces

Blancs -15 p éces

Les Blancs jouent et gagnent

Solution du problème de1Dames No 127
Blancs Noire Blancs N'4oirs

53 47 28 41
44 37î 31 33
46 % 9 62 64
39 '4 64 25
19 32 gagnent

Aut re solution, par M. Aug Mercure
65 60 'z6 41
61 56 62 49
38 M3 49 47
53 40 2,7 25
40 1 gagnent

Solutions justes par MM, Aug. Mercure,
Ange-Gardien de Rouville, 127 ler et 2d;
Nap. Brochu, Levis, 127 1er.

Solution de la cha rade: ThéAtre.
Out deviné : Nap Peaudy, New Au-

burn, Me ;.Joseph Lavallière, Montréal
Aurore B., Montréal.

Solution du problème d'Eohecs No 134
Blancs Noirs

1 D5 FD 1
2 Mat àelon le coup des Noirs.

ANNONOR DE

JohnMurphy & Cie
VISITEZ NOTRE

GRAND -MBIAR
Notre grand bazar est actu ellement as-

sorti de mille et une nou eautés en fait de
jouets de toutes sortes.

MANTEAUX, MANTEAUX

Visitez notre département de manteaux
et ex .minez avez soin l'immense assorti
ment. Des lignes complèt es de manteaux
sont réduites de 1% à 75 par cent

Visitez ce département.

-VISITEZ NOTRE GRAND BAZAR-

Notre assortiment de poupées est im-
mense et les prix sont plus bas que ceux
du gros.

NOTRE GRAND BAZAR

Est bien as4sorti de jouets mécaniques de
tou tes kortes, tels que engins, bateaux,
moulins, etc., à des prix plus bas que le
gros.

M OUCHOIRS

Demandez notre ligne de mouchoirs ini-
tiales pour darnes, vendus à lOc chaque.

îHN TJRFY &011

t., -'o ,vt it S. aun asu-. ans

tdi. à.#&

Nouveaux procéIdée américains pour plom-
bage de de nts, on porcelaine et en verre,
p lus résistable que le ciment, Imitant par
faitement la dent,

Nouveau métal pour palais, extra- léger
Nocuveau procédé pour plomber et extraire
es dents sans douleur.

A. S. BROSSEAU, L.D.S.
";o 7, RUE SAINT-LAUBENlT, MONTRÉAL

V. ROY & L. Z. GAUTHI
Architectes et évaluateurs

162-RUE SAINT -JACQUES--162

(Block Barron)

VICTOnR Pov L. Z. GÂUTHISR.

Téléphone no 2113.

LES NOUVEAUX ABONNES

De quatre, six et douze mois

Recevront gratuitement le feuilleton en

cours de publication" En Famille."

US sos.

Remède-cn U O
tre la toux,

o, 600. 01.
Querit la Oows.omptlon, la Toux. la

1 :: U 100l Maux de gorge. ed, a

895

tfédt.t&i Obi. bè



LE MONDE ILLUSTRE

A LA

IlLE[ DEMONTREAL
$150000

De Marchandises vendues à un
bon marché extraordinaire

pendant 60 jours.

Immenses Réductions

DEPARTEViENTS!!

$10,00 de jouiets vendus presque
pour rien!

Itîtiz-vous de venir si vous voulez

profiter do cette occasion unique.

Rien dle semblable n'a jamais été
vu à Mlontréal.

BAZARS
CO>IN DES tRUES'

Ste-Catherine & St-Laurent

Cognac Jockey Club
Carte Or V. S. 0. P.

UARÀN'rm PUR A 'A-NA1,YSE

En 'vente partout

*±:.m5Xa ~1'flauE

Ahonuez t-euts au MONDE ILL US-
''R, le plus complet et le meilleur

Mau-rché des journaux du Canada.

MAISON -BLANCHE,

65-RUE SAINT-LAURENT-65

IMPORTATION D'AUTO,1N E. -Notre assortiment dans la mercerie comprend les
plus hautes nouveautés. Nous venns de recevoir les formes les plus nouvelles en
fait de chapeaux américaine et anglais.

T. BRICAULT
UN PEUL PRIX

à

Le suprême <degré d'excellence pour la saveur, les qualité4s nutritives et digestives a
été atteint par le

JQHNSTON'S FLUID BEEF
Le public a la garantie positive qu'il obtient la forme 1h plus

parfaire poissible <'aliments concent rés.
t-:"Reftiser toute contrcf, çon *,1j

Ci@ d'Assurance contre le Feu et sur les risques Maiimes,

INCORPOREE EN 1851

capital........................................ $29OOCOO
Primes pour l'année 1892.......................... 2,557,061
Fonds de réserve ................................ 1,095000

J. 9. R JU r 0 & FILS, Gérants de 1% succursale de Montréal, 194. St-Jacques

ÂRTqtTîc i îsITgp, Agent -lu dept français. PIERRr Diî'ONT, Insp). des Agences1

Savez-vous .Pourquoi LA PRESSE
Nýos Ven~tes augmentent tou-
i o11r q t o i ie ce esa s? t. a iA

.JOURNAL ,QUOTIDIEN

tjutc mý al.- %-ý U-3Lquq 1 e .us pop?,laire (le touts les jou rnawr
nous ne vendons que. de bons 1e> ranrois do MAont réýai
meubles, solides et élégants
Nýous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de lu p.c. sur toute

vente au-delà de $10.00.

RENAUDIKINOG

MEUBLES & LITERIE&
G~ros di Détail

'Tous les hommes dlaffaires rey~os vent
LA PRESSE

Les petites annonces de LA PRESSE sont
lues par tout le monde.

IDésirez-vous un commis?
J Annoncez dans LA PRESSE.

LA PRESSE est le véritable interméè,diaire
entre le patron et l'employé.

l)éirez-vous une servante!?
Annoncez dans LA PRESSE.

Les servantes en recherche d'emploi
lisent toutes LA PRESSE.

l)ésirez-vous retrouver un art cie pgrdu
Annoncez dans LA PRESSE.

T'out le nion(le reçoit LA PRESSE.
Désirez-vous un emploi quelcn qune?

Annoncez dans LA PRESSE.

Journial po"ssédant la plus forte circulation
de tous les journaux français

du (Canadla.

652, RueCraig, 652' Mioyetb-e parjo pour la 8ýemiaiue fi

P. S. - Embellage gratis et esoompt spé.
olal anz aohiete'îrs hnrs deMfontréal.

QASTOR FLUID
0'n devrait "Ie servir peur les oheveux de

cette Préparation délicieuse et rafraichip-
gante. Elle entretient le scalpe en bonr e sanw
té. empêche les Peaux mortes et excite la
POUsse. Excellent article de toilette pour ls
chevelure. Indispensable pour les familles
là ets la bontel

HENRY R. GRAY,
(Ihiiniste pharmacien

LE 00$SMOS.-La plus ancienne
revue catholique des sciences et de leurs
applications - l'ebdomadaire.- 32 pages,
belles illustrations, $6.40 par- an, 8, rue
François Ier, Paris, France.

m .97 1I6q
13Y Run-Tyl

71 et 71a, Rue St-Jacques
M ONTREAL

La PaEsss, sera adressée à la campagne
pendiant la saison d'été à raison de 25c par
mois.

SaintN iclasjournal illustustré pour
sant le, jeudi de chaque senmaine. Les abon-
nements partent du ter décembre et du 1er
juin. Parts et départements, un an: 18 fr. ;
six mois :10 fr. Union Postale,* un an:1 20
tr 1 six mois i112 fr. S'adreuer à la librairie
C~h. Delagrave. 16, rue oufflet. Parti .Franoe

DeS. m-i'.ers de porsonnes souffrantes
Onst immédiatement recours alli

REMEDES SAUVA(ES

1) t?

Geo. TUOKER
LE tFUS.t.UFSAUVA;E

39'2 -RUE CRAI , MONTREAL:9

Le trains laissent Montréal de la gare
rue Windsor

i)ttawa, 4,45 a. m. *9l0 p. m.,
Boston, sA.00 a. m, s8 20 p. m.
+Portland, 9.00 a. m., *8 20 p. m.
r.oronto-sS.25a.xu., *s9.00 p.m.
Détroit, Chicago, sS '25 a. m. ýt (00 1)ini.
S. Ste-Marie, St-Paul, Minîîeapoliis, etc.,

s9. 10P. M.
Winnipeg et Vancouver, 4.45 p. m., 1). l1

p. r.
Ste-Aune, Vaudreuil, etc. s8.25 a. ni , 1 15

p. m. 6.15 p ni.
Br ockville, î,8,25 a ni., 4.15 p. m.
W incheslcer, s8.2.5 arn , 4.1là p. n.,
St-Jean, so.00 a.rn ,4 (5 p.n., Ï,S.40 1) il.

8 20) p. ni.
Sherbrooke. 4.0t5 p.m. 's8 40 p.in.
Waterloo et St-Hyacinthe, 4 O5 p. ni.
Perth, s8.2)i a. m. 4.13 p. ni., *s5900 1)n.
Newport,s9.(X) a.m., 4.05 p.m.,*s8.20 p.îan.
lifax,N. E. ,St-Jean, N. B. etc.,p 8 40 p.m

hludson, Rigaud et Pointe Fortu-ie 6. 15
p. M.

De la Gare du carré Dalhousie:
Québec, 8.10 a.m., §s3.30 p.m. et s10.30

p. M.
Joliette, St-Gabriel, 3 Rtivières 5.15 pa.
)ttawa,sj8. 50 a. m.,
St-Lin, St- Eustache et St-Agathe, 5.30

p. M.
St-Jérôme, 8.50 p. m., 5.30 p. m.
Ste- Rose et Ste-Thérése- -8-50 a. m., (a) 3. p.

m. 5.30 p.m. -Samedi 1.30 p.m. au lieu
de 3. 00 p. m.
tSamedis exceptés. * Tous les jours, dl.

manches inclus. Les autres trains les jours
lie semaine seulement tel qu'indiqué.
s Chars-palais et chars-dortoirs. § Di
manches seulement. (a) Excepté les eame-
dis et dimanches. t( -'onnection avec Port-
land tous les jours, le samedi excepté.

s'JO

fiýj IERII.jEl


